Desramaut. Don Bosco….

      III. L’apôtre de Valdocco (1853-1858)

Chapitre XIII.

Le voyage à Rome de 1858

La bruyante loterie de 1857

L'idée d'un voyage à Rome naquit d'une conversation avec un ministre à l'occasion d'une loterie.

Les constructions de 1856 avaient coûté cher à don Bosco. Le 1er octobre de cette année, il distribua à ses bienfaiteurs une circu​laire alarmée. «Au terme des travaux exécutés dans cette maison», il se trouvait «véritablement dans un grand besoin au moment de solder de multiples dépenses pourtant indispensables». Que les gens fortu​nés lui apportent leur secours «pour venir en aide à tant d'enfants pauvres et en danger qui, recueillis grâce à (eux) dans cette maison, béniront toujours leurs bienfaiteurs.»
 Nous verrons comment le ministère de l'Intérieur réagit à cet appel.

Cependant l'expérience avait commencé d'enseigner à don Bosco que, seule, une loterie bien conduite pourrait lui être fructueuse. Il en organiserait une en 1857.
 Le 4 janvier une réunion préparatoire fut tenue au logis du comte Cays, qui allait présider son comité organisa​teur.
 A l'évidence, don Bosco voulait faire de la loterie un événe​ment. La commission centrale (vingt membres), certainement consti​tuée au milieu de ce mois de janvier,
 comprenait une majorité de nobles personnages: le comte Carlo Cays di Giletta, président; le baron Giacinto Bianco di Barbania, vice-président; le chevalier Lorenzo Galleani d'Agliano, secrétaire; le marquis Ludovico Sca​rampi di Pruney, l'un des trois directeurs de la loterie; le chevalier Giuseppe Cotta, sénateur du royaume, trésorier... Dans ce comité, seuls l'avocat Gaetano Bellingeri, Paolo Cerruti, Carlo Grosso, Achille Prever... et don Giovanni Bosco, directeur des oratoires, n'étaient pas titrés.

Vers le 20 janvier, don Bosco déposa une demande d'autorisation /494/ de sa loterie auprès de l'intendant général des finances Carlo Farcito. L'argument de sa lettre (perdue) peut être déduit sans grand risque d'erreur de l'exorde d'une circulaire contemporaine aux «promo​teurs» éventuels de la loterie. Il la justifiait par la nécessité où il se trouvait de payer et d'achever «certains travaux indispensables pour les jeunes des oratoires S. François de Sales au Valdocco, S. Luigi à Porta Nuova et S. Angelo Custode à Vanchiglia, et de fournir du pain aux quelque cent cinquante bouches» de sa maison de l'oratoire S. François de Sales.
 Le règlement de la loterie
 commençait par un appel aux donataires de lots: articles brodés ou tricotés, tableaux, livres, étoffes.., et aussi pièces en métal précieux: or, argent... L'intendant Farcito interrogea le ministre des finances - c'est-à-dire le comte Camille de Cavour, sur la réponse à donner à don Bosco. En l'absence d'une pièce indispensable au dossier (la liste des objets mis en loterie), le permis fut d'abord refusé (23 janvier). Le 26, don Bosco informé par le maire de la ville déclara qu'il se mettrait immédiate​ment en règle. Nous ignorons comment il s'y prit; le fait est que, le 2 février, la loterie était autorisée.

Simultanément, selon une méthode éprouvée depuis cinq années, don Bosco formait un vaste comité de patronage. Il écrivait à des cen​taines de gens «en qualité de patrons» - pressentis évidemment - de sa loterie. Sa lettre définissait leur rôle. Dans un premier temps ils inciteraient leurs relations à offrir un ou plusieurs objets; et ensuite, quand les lots auraient été exposés, ils participeraient au placement des billets. Don Bosco embrigadait ses élus au titre de leur notoire générosité:

«... Comme il s'agit de coopérer à une oeuvre de bienfaisance publique, je suis pour ainsi dire certain d'être entendu. Par conséquent, si Votre Seigneurie ne me donne pas d'avis contraire, je considérerai votre acceptation pour assurée et, d'ici peu, je vous enverrai quelques programmes à distribuer avec le plan de règlement de la loterie; je crois que vous aurez alors toutes les informations désirables. .. »

Qui ne dit rien consent. Deux cents promoteurs et cent quarante​deux promotrices enrôlés de la sorte virent bientôt leurs noms figurer sur une liste imprimée et publiée. Parmi eux, des députés, des séna​teurs, des banquiers, des notaires, des avocats, des médecins.
 Un feuillet imprimé sur l'oeuvre des oratoires, celle du Valdocco en parti​culier, avec ses cours du jour et du soir, son foyer de jeunes et son aide méritoire aux orphelins du choléra, leur était adressé.
 L'affaire sui-/495/ vit son train. Le catalogue des 2.935 lots, précédés des noms et titres de leurs donataires, put être dressé et diffusé. Instructif pour les con​temporains, il illustrait la plus ou moins grande générosité de certai​nes personnalités. Ainsi le prince Eugène de Savoie avait offert sept pièces luxueuses. Quant aux numéros 2.491-2.891 de ce catalogue, ils font sourire. C'était: «Quatre cent un exemplaires de la Storia d'Ita​lia du prêtre Bosco Giovanni; don du signor Marco Occhiena. »
 La combinazione avait certainement été imaginée par l'auteur. D'un même coup, il vendait quatre cents livres (payés par le signor Occhiena), enrichissait sa loterie d'autant de lots et assurait à son ouvrage une publicité confortable. Don Bosco expédiait d'autorité les billets aux promoteurs et promotrices. Il en adressa un grand nombre à des ministres, des sénateurs et des députés, dont les réactions peu​vent être analysées. Ainsi Alfonso La Marmora, ministre de la Guerre, acheta quarante billets et accompagna sa réponse d'un mot de félicitations pour le prêtre du Valdocco.
 Le ministre de l'Instruc​tion publique Giovanni Lanza refusa de distribuer les billets, quitte à louer «l'oeuvre de délicate charité» de don Bosco.
 Urbano Rattazzi, ministre de l'Intérieur, quant à lui, pour quatre cents billets, préleva deux cents lires sur le budget de son ministère, justificatif à l'appui.
 Des parlementaires de gauche, authentiques «démocrates», tels Angelo Brofferio et Agostino Depretis, acceptèrent des billets. On a calculé que, sur les cent vingt-quatre députés et sénateurs auxquels des billets avaient été proposés, soixante-treize en conservèrent et cinquante-et-un les rendirent.

Le tirage avait été initialement fixé au 4 mai. Don Bosco demanda d'abord de pouvoir augmenter le nombre des billets - fixé par l'admi​nistration en fonction de la valeur estimée des lots - et de reculer l'extraction au 6 juillet.
 Le 28 avril il obtint l'autorisation d'émet​tre 24.492 nouveaux billets et de proroger le tirage au 15 juin.
 Il n'était qu'à moitié satisfait. Finalement, on lui permit, comme il le souhaitait, de faire procéder le 6 juillet au tirage solennel de sa loterie. Il eut lieu, ce jour-là, à midi dans une salle de l'hôtel de ville de Turin et en la présence du maire. Le bénéfice retiré, dont toutefois nous ignorons le montant, fut certainement considérable.

Urbano Rattazzi et don Bosco

Le ministre de l'Intérieur Urbano Rattazzi, rendu tellement célè​bre par les débats sur la «loi des couvents», avait été maintenu à son /496/ poste dans le deuxième cabinet Cavour, constitué le 4 mai 1855. Il conserverait cette charge jusqu'au lendemain des élections du 15 no​vembre 1857. Durant toute cette période, l'extrême-droite, alliée à l'ensemble de la réaction surtout depuis l'approbation de ladite «loi des couvents» (29 mai 1855), mena contre lui une lutte acharnée à la chambre et dans les journaux. Pour l'Eglise, c'était l'Ennemi. «De lui, l'Eglise, le pape et la religion ne subirent que des dommages: les évê​ques et le clergé de mauvais traitements; les ordres religieux la spolia​tion et l'exil; je n'ai jamais lu de lui qu'il ait manifesté des sentiments favorables au clergé, si ce n'est dans une publication sortie à Turin en 1884 [sur des conversations qu'il avait eues avec don Bosco] (...) Il vécut et mourut en sectaire», a écrit de lui l'historien de l'Eglise en Piémont au dix-neuvième siècle.

On aura remarqué l'exception. Cet homme détesté par le «parti clérical» appréciait en effet l'oeuvre du Valdocco et le prouvait. Comme ministre de la Grâce et de la justice, il avait certes refusé le subside que don Bosco implora de lui le 23 février 1854.
 Mais il eut bientôt changé d'avis, peut-être à la suite d'une visite à l'Oratoire un dimanche d'avril 1854. Il aurait, en cette occasion, assisté à une prédi​cation dans l'église S. François de Sales, puis dialogué avec don Bosco sur sa méthode d'éducation de la jeunesse.
 En tout cas, le 12 mai suivant, il restituait à don Bosco les deux cents billets que celui-ci lui avait proposés pour sa (petite) loterie de cette année-là, mais en y joi​gnant quarante lires pour les payer .
 Et le Valdocco bénéficierait désormais des faveurs de son ministère. Le 28 juillet 1854, à une nou​velle requête, Rattazzi répondit par une subvention de cinq cents lires .
 Les bonnes relations ne semblent avoir été suspendues que durant la discussion sur la loi des couvents, entre novembre 1854 et juin 1855. Au début de l'année 1856, aussitôt après avoir répondu négativement à une demande de prêt, Rattazzi accordait à don Bosco, le 14 janvier, un nouveau subside de trois cents lires,
 et, le 9 mai suivant, il en ajoutait un autre - important - de mille lires.
 Dans le même temps, Rattazzi plaçait des enfants au Valdocco. Un certain Romano Chiri, recommandé par lui, y entra le 26 septembre, pour y demeurer jusqu'au 20 mars 1857 .
 Son cousin Cesare Rattazzi (né à Alessandria en 1843) prit pension à l'Oratoire en qualité d'artisan au cours de cette année 1856 et y resta jusqu'en février 1858...
 La cir​culaire de don Bosco sur sa détresse financière datée du 1er octo​bre 1856 toucha Rattazzi. Dès le 3, il lui fit allouer, sur les fonds mi-/497/ nistériels, mille lires; et autant le lendemain 4.
 Ce cadeau était assorti d'intéressants considérants. La lettre du 4 octobre disait:

«Voulant démontrer de façon particulière l'intérêt que le Gouvernement royal prend au développement du Pieux institut de garçons du Valdocco, ouvert et si bien dirigé par le très révérend don Giovanni Bosco, le soussigné, conscient des difficultés pécuniaires de celui-ci et reconnaissant que la somme de mille lires déjà consentie est bien au-dessous de ses importants besoins, par son Décret d'aujourd'hui a de nouveau disposé que lui soient accordées mille autres lires sur les fonds casuels de ce Ministère... »

Et, le 3 novembre, Rattazzi confiait un autre enfant (Casimiro Fís​sore) à don Bosco.

Quand vint l'année de la loterie, le soutien de Rattazzi ne fit pas défaut à don Bosco. Le 20 mars 1857, une lettre lui parvenait disant que «le Ministre de l'Intérieur, dans son désir de démontrer au Révé​rend don Giovanni Bosco l'intérêt qu'il prend en toute circonstance au développement de l'oratoire de garçons du Valdocco, a le plaisir de lui apprendre qu'avec la présente lui sera remise une peinture à l'huile d'une valeur de quatre cents lires, représentant Erminia,
 acquise lors de la dernière exposition des beaux-arts dans cette capitale et dont le ministre fait cadeau pour la loterie en faveur des pieux oratoi​res de Portanuova, Valdocco et Vanchiglia. »
 Don Bosco lui proposa quatre cents billets. Rattazzi les lui rendit, mais, par décret, les rem​boursa sur les fonds du ministère. Simultanément, une lettre person​nelle du ministre vantait la «filantropica carità» du directeur du Val​docco.
 Le décret célébrait le «prêtre méritant D. Bosco, sous les auspices de qui sont nés et se maintiennent pour le très grand bien des jeunes garçons abandonnés les trois oratoires [de S. Luigi, de S. Fran​cesco di Sales et de l'Angelo custode], ouverts il y a peu aux trois prin​cipaux côtés de cette capitale, pour donner un abri et une éducation conformes à leur condition aux jeunes en danger soit de Turin, soit y arrivés depuis leurs provinces.»

Enfin, il faut vraisemblablement dater du mois de mai qui suivit la conversation importante que don Bosco eut alors au ministère même avec Urbano Rattazzi, vraisemblablement lors d'une visite de remer​ciements pour son geste.
 Il n'est pas trop hasardé de l'imaginer comme suit. Après avoir parlé de choses et d'autres, surtout de la lote​rie en cours, Rattazzi demanda à don Bosco s'il pensait à l'avenir de son oeuvre. Il pourrait être assuré, continua-t-il, par une société de laïcs et d'ecclésiastiques. Voilà qui ressemble à une congrégation! /498/ Mais le gouvernement piémontais n'est-il pas hostile à cette sorte d'association? aurait observé don Bosco. Ce ne devrait pas être une congrégation religieuse, c'est-à-dire une société de mainmorte, aurait répliqué Rattazzi; mais une société dans laquelle chacun des membres conserverait ses droits civils, se soumettrait aux lois de l'Etat, paierait ses impôts, etc., en somme une association de libres citoyens. Rattazzi assurait don Bosco qu'une telle société pour une oeuvre de bienfai​sance sociale ne pouvait qu'être autorisée en Piémont, comme l'étaient les sociétés commerciales, industrielles, financières, de secours mutuels et analogues, à condition que ses actes et son orienta​tion ne soient pas contraires aux lois et aux institutions de l'Etat.
Ce jour-là, le ministre rendit à don Bosco le meilleur des services. Car ce fut le déclic, commentera la Storia dell'Oratorio. «Les propos de Rattazzi, qui passait alors pour un oracle en matière politique, furent comme un trait de lumière pour don Bosco; elles lui firent croire à la possibilité de ce qui, vu la condition des temps, lui semblait impossi​ble (...) Après cette conversation, il se mit à former une société dis​tincte, qui aurait pour but principal la formation des jeunes particuliè​rement abandonnés; et il en jeta les premières bases. Il commença alors à formuler et à écrire quelques règles, selon le but de la nouvelle Société. »
 Il irait à Rome soumettre à Pie IX ce projet constitution​nel original. Rattazzi eut encore, dans les années soixante, l'occasion de venir en aide à don Bosco.
 Mais on peut penser que ses réflexions très autorisées de 1857 le soutinrent dans son entreprise mieux encore que ses allocations et ses encouragements. Somme toute, l'anticlérical Rattazzi fut un bienfaiteur insigne de l'oeuvre salésienne naissante.

Préparatifs de voyage. Le clerc Michele Rua

Durant les derniers mois de 1857, l'esprit de don Bosco allait beau​coup à Rome. Les Vies des papes entraînaient sa pensée vers cette ville et vers le souverain pontife. Au début d'octobre, il recevait de là-bas une lettre écrite au nom de Pie IX, qui lui exprimait sa reconnaissance pour le volume de la Storia d'Italia dont il lui avait fait hommage... 
 En novembre, un numéro des Letture cattoliche, au titre agressif à l'égard des vaudois,
 célébrait la «suprématie du pape» et prétendait démontrer une fois de plus que le salut éternel n'est «exclusivement» possible que dans l'Eglise gouvernée par lui. En décembre, l'almanach national Il Galantuomo pour l'année 1858 s'ouvrait par deux notices, /499/ la première sur la «famille royale», la deuxième sur le «Pontife romain. »
 Enfin et surtout, la constitution d'une société de bienfai​sance apostolique, que Rattazzi avait jugée possible dans le contexte politique de l'époque, déterminait don Bosco à chercher lumière et conseil dans la capitale du catholicisme.

Au début de l'année nouvelle, la décision était fermement prise d'entreprendre un pèlerinage dans cette sainte ville. Don Bosco ver​rait un monde dont il parlait sans cesse dans ses livres et à ses enfants. Et, si possible, il entendrait l'avis de Pie IX sur la société particulière qu'il méditait désormais de fonder. «Tout en demeurant civile aux yeux du gouvernement, ne pourrait-elle pas être un institut religieux à ceux de Dieu et de l'Eglise?» «Ses membres ne pourraient-ils pas être à la fois religieux et libres citoyens, comme, dans un Etat quelconque, un catholique peut être à la fois sujet du roi ou de la république et sujet de l'Eglise, loyal envers l'un et l'autre et fidèle observateur de leurs lois?»
 Don Bosco avait interrogé dans ce sens quelques personnes «savantes et pieuses», en particulier don Cafasso, et s'était enquis par lettre de l'opinion de Mgr Fransoni. Depuis son exil lyonnais, celui-ci l'avait encouragé dans son dessein et, s'il faut en croire Bonetti, l'a​vait incité a «se rendre à Rome pour demander à l'immortel pontife Pie IX conseil et normes opportunes». Don Bosco aurait alors reçu de son archevêque une «ample recommandation» Selon le mémorialiste, Mgr Fransoni y exprimait «sa plus haute bienveillance pour don Bosco, exaltait sa charité et son zèle pour la bonne éducation de la jeu​nesse, disait le bien religieux et moral qu'il avait fait à Turin par son oeuvre des oratoires et, respectueusement, mais avec les plus vives ins​tances, priait le Saint Père de lui accorder largement ses conseils éclai​rés et l'appui de sa suprême autorité. »
 Les relations contemporai​nes du voyage ne firent jamais état de cette lettre, qui était, je crois, imaginaire. Mais, assurément, Bonetti y condensa plusieurs des idées et des sentiments que don Bosco lui-même souhaitait alors faire con​naître à Rome.

Il choisit pour compagnon et secrétaire de voyage le clerc Michele Rua, alors âgé de vingt ans et en troisième année de theologie. C'était, de ses jeunes collaborateurs, le plus sûr et le plus efficace. A la suite de sa promesse du 26 janvier 1854, Michele Rua avait, le 25 mars 1855, prononcé des voeux privés entre les mains de don Bosco. A la fin de cette année 1855, il avait commencé l'étude de la théologie. Simulta​nément, il se multipliait au service des garçons, tant au Valdocco qu'à l'oratoire San Luigi de Porta Nuova. Rua, secrétaire de la conférence /500/ S. Vincent de Paul à l'oratoire S. François de Sales, fondait une confé​rence parallèle à San Luigi. Quand la compagnie de l'Immaculée avait été créée au Valdocco, la présidence de ses réunions lui avait été offerte. La maladie puis la mort du directeur de San Luigi, don Rossi (décédé le 5 novembre 1856), avaient fait retomber sur lui une grande part de la charge de cet oratoire pendant l'année scolaire 1856-1857. Il avait alors accepté le poste difficile de directeur de l'oratoire de l'Angelo custode à Vanchiglia.
 Rua était en effet un garçon remar​quable. Son écriture soignée, quoique sans affectation, annonçait quelques-unes de ses qualités. Harmonieuse, petite, légère, rapide, régulière, légèrement penchée à droite, avec ses lettres formées, rare​ment lancées, aux barres de t haut perchées, courant sur des lignes toujours horizontales, elle dénotait sa capacité d'attention, sa délica​tesse, son altruisme, sa persévérance et sa cérébralité; et aussi, à la dif​férence de celle de don Bosco, son peu d'originalité, de fantaisie et de créativité. Rua serait un parfait organisateur. Intelligent, pieux, posé, travailleur et extrêmement dévoué à son maître, il constituait pour don Bosco l'accompagnateur idéal.

Deux mois à Rome

Pour parer à toute éventualité, nous dit la Storia dell'Oratorio, don Bosco rédigea son testament. Il obtint la permission de s'absenter du diocèse pendant deux mois, se procura un passeport auprès du gou​vernement piémontais,
 et enfin, le 18 février, put partir avec le clerc Rua. En 1858, aller de Turin à Rome n'était pas simple. Le voyage dura quatre jours. Faute de ligne de chemin de fer reliant les deux capitales, don Bosco et le clerc Rua recoururent à trois modes de transport successifs: le train de Turin à Gênes, le bateau de Gênes à Civitavecchia, enfin la voiture postale de Civitavecchia à Rome.

Le 18, il fallut environ cinq heures de train pour arriver à Gênes. L'abbé Montebruno restaura les voyageurs dans son Opera degli Arti​gianelli (Oeuvre des Petits Artisans), très proche par l'esprit de l'ora​toire S. François de Sales. Au port, une déconvenue les attendait: un vent contraire avait empêché leur navire d'accoster. Tout était retardé d'un jour. Ils se réfugièrent chez les dominicains, qui les avaient très aimablement accueillis en fin d'après-midi. Dans la soirée du 19, ils purent enfin embarquer sur l'Aventino. C'était une expé​rience tout à fait nouvelle pour l'un et l'autre. A don Bosco, elle laisse​rait un très mauvais souvenir. Tourmenté par le mal de mer, il devait /501/ rester allongé et ne pouvait rien absorber. La traversée, coupée par une escale à Livourne, lui fut donc pénible. Civitavecchia, qu'ils tou​chèrent le 21 à l'aube, relevait des Etats du pape. Le premier contact n'eut rien de particulièrement enchanteur. L'entrée des voyageurs sur le territoire ne fut agrémentée que par les formalités tatillonnes des douaniers et les divers pourboires que nos deux Piémontais versèrent successivement et de plus ou moins bonne grâce aux bateliers, aux porteurs de bagages, à la police qui visait les passeports, aux douaniers qui visitaient leurs sacs et valises et au consul pontifical qui leur per​mettait de fouler le sol de son souverain.
 Nous ignorons combien de temps il leur fallut dans une voiture tirée par trois chevaux pour parcourir les soixante-douze kilomètres qui séparent Civitavecchia de Rome. Le mémoire de don Bosco ne parle que de la simple beauté de la campagne romaine. Il nous apprend toutefois que le cocher les abandonna à Rome en pleine nuit, le 21 février vers 22 h. 30. Il leur fallut chercher et payer un guide jusqu'à l'habitation des de Maistre, dans le quartier des Quattro Fontane, au 49, via del Quirinale, où don Bosco était attendu.

Don Bosco et son secrétaire, qui prévoyaient de passer un ou deux mois à Rome, organisèrent leur temps. Don Bosco tenait à mettre au point les statuts de sa société en gestation. Rua porterait des lettres à domicile, transcrirait des textes de sa belle écriture, le Mese di maggio notamment,
 et accompagnerait don Bosco à travers la ville.

Au fil des semaines, l'un et l'autre visitèrent Rome consciencieuse​ment en pieux pèlerins, en amateurs d'architecture et d'histoire et en apôtres curieux des expériences pastorales de la cité des papes. Ils allaient à pied, parfois sous la pluie et abrités sous un seul parapluie, sauf si un noble personnage leur offrait de les transporter dans sa calè​che. Ils récoltaient le plus possible d'informations pittoresques et édi​fiantes lues ou entendues au hasard des journées pour les consigner ensuite dans leur journal, qu'ils voulaient très détaillé. La famille de Maistre y ajoutait les siennes, telle l'histoire de la relique de la tête du soldat Galgano racontée par Françoise de Maistre, qui la tenait d'un «vicaire général»: chaque année on lui coupait les cheveux et, chaque année, la tête réapparaissait les cheveux longs, miracle qui, dûment vérifié par un protestant d'abord très incrédule, l'avait converti au catholicisme.
 L'ensemble leur servirait à instruire soit les enfants des oratoires, soit le public des Letture cattoliche.

On vit don Bosco au Gesù, au Panthéon, à Saint Pierre aux Liens, à Saint Louis des Français, à Sainte Marie Majeure, à Sainte Puden-/502/ tienne, à Sainte Praxède, à Saint Jean de Latran, à Saint Pierre du Vatican (coupole et souterrains compris), au château Saint Ange, à Sainte Croix de Jérusalem, à Santa Maria del Popolo, à Saint Pancrace (et dans ses catacombes), à Sant'Andrea della Valle, à Saints Jean et Paul, à Saint Grégoire le Grand, à Saint Laurent in Lucina, à Santa Maria degli Angioli, etc., etc. Dans les catacombes de Saint Pancrace, don Bosco eut la satisfaction d'entendre le guide annoncer: «Voici l'endroit où était enseveli saint Pancrace, à côté de son oncle saint Denis, et, tout près, un autre de ses parents. »
 Il notait les miracles qui confortaient sa piété.
 Pour lui, qui venait de publier une Vie de saint Pierre, la visite la plus émouvante fut certainement, le 2 mars, en la compagnie de la famille de Maistre, celle de la prison Mamertine. Comme il tenait pour véridiques les Actes de Pierre et la passion de Processus et Martínien, Pierre et Paul avaient été enfermés pendant neuf mois dans les deux salles souterraines superposées de cette pri​son. Attaché à la colonne de la salle inférieure, Pierre avait converti «ses geôliers Processus et Martinien, ainsi que quarante-sept déte​nus». Bousculé par les soldats, il avait heurté la tête contre la murail​le et laissé une trace demeurée perceptible. Devant la famille de Maistre, don Bosco célébra la messe sur un petit autel aménagé près de la «colonne de saint Pierre». Il prit note de l'inscription du mira​cle... et s'empressa de consigner sur son journal cette matinée mémorable.
 Cinq jours après, il la décrivait avec émotion dans une lettre à don Alasonatti.
 Dans les sanctuaires, nos pèlerins entendaient parfois un prédicateur renommé, tel le P. Curci au Gesù le 28 fé​vrier.
 Ils se conformaient aux dévotions des lieux. Le 23 février, à Saint Pierre aux Liens on vénérait exceptionnellement les chaînes de l'apôtre. «Nous avons eu la consolation de toucher ces chaînes de nos mains, de les baiser, de nous les mettre au cou et sur le front», dit le journal.
 Le 25, ils grimpèrent à genoux les vingt-huit marches de marbre de la Scala Santa.
 Le 13 mars, ils tinrent à gagner une indul​gence plénière en se rendant à l'église de la «station» du jour, qui était Santa Maria degli Angioli. Ils y vénérèrent près de l'autel principal un nombre impressionnant de reliques. «Ayant ainsi satisfait notre dévo​tion, racontait le journal, nous sommes rentrés chez nous vers 6 heu​res très fatigués et avec un bon appétit. »

Nos deux Turinois s'intéressaient beaucoup aux oeuvres romaines de bienfaisance pour les comparer aux leurs. Au départ, le comte Cays leur avait confié une lettre pour le marquis Giovanni Patrizi. Le len​demain de leur arrivée, ils se rendirent chez ce personnage et l'enten-/503/ dirent sur les conférences de S. Vincent de Paul à Rome.
 Ils visitè​rent plusieurs centres de jeunes. Le 27 février, don Bosco et le clerc Rua étaient au foyer Tata Giovanni, dont le style de vie leur rappelait beaucoup le Valdocco. Le 2 mars, ce fut, à Santa Maria de' Monti, le tour d'une école de charité soutenue par les conférences romaines de S. Vincent de Paul. Don Bosco commentait ensuite certaines de ses idées sur la culture populaire: «Cela nous a beaucoup plu, car ces éco​les de charité doivent viser essentiellement à retirer les enfants des dangers de la rue et à les former dans les vérités de la foi sans leur faire parcourir un cycle d'études incompatible avec leur condition. »
 Le 6 mars, don Bosco, Rua et la famille de Maistre se rendirent à l'ospizio S. Michele, vaste établissement accueillant «plus de huit cents personnes, dont trois cents enfants». «Nous nous sommes spéciale​ment arrêtés à considérer le travail des jeunes ...»
 Le dimanche 14 mars, don Bosco et dan Rua passèrent successivement à l'oratoire Santa Maria della Quercia, à l'oratoire San Giovanni de' Fiorentini et à un oratoire dit de l'Assunta. Don Bosco notait ses impressions, pas toutes favorables. Ici rien que de la religion, là rien que des divertisse​ments, et, dans le troisième, pas grand monde.

Pie IX lui proposa un ministère bien particulier durant son séjour romain.
 Le 14 mars, Mgr de Mérode l'invita au nom du pape à prê​cher des exercices spirituels aux détenues de la prison des Thermes de Dioclétien. Il n'hésita pas. Des religieuses faisaient office de gardien​nes. Il s'entendit avec la supérieure sur les prédications, et, entre le 15 et le 20 mars, parla à heures fixes aux deux cent soixante prison​nières. Le dernier jour, il se décerna un satisfecit que l'on peut croire mérité: «... Le samedi après le dernier sermon, la mère supérieure me confia avec grand plaisir que, de toutes les condamnées, une seule avait omis de s'approcher des saints sacrements.»
 Autres temps, autres moeurs.

Dans ses déplacements à travers la ville, don Bosco ne négligeait pas ses propres affaires. Il voulait établir à Rome une antenne des Let​ture cattoliche. Les conférences de S. Vincent de Paul, qui, parmi leurs oeuvres, plaçaient celle des «bonnes lectures», lui paraissaient devoir être un relais efficace. Il recommanda au marquis Giovanni Patrizi, président de la conférence romaine de S. Nicolas, de l'aider à accroî​tre et à surveiller la diffusion du périodique à Rome. Comme dans les diocèses piémontais, un délégué aurait la charge des abonnements. Il vérifierait «au jour le jour» si les exemplaires arrivaient à destina​tion.
 
/504/
Les statuts de sa congrégation le préoccupaient surtout. Dès le len​demain de son arrivée à Rome, don Bosco tentait de rencontrer à leur sujet un compatriote influent, qui était religieux dominicain.
 Le cardinal Francesco Gaude lui avait précédemment rendu visite à l'Oratoire.
  Comme il était absent, on lui proposa un rendez-vous le jour suivant (23 février). Don Bosco lui soumit alors les grands traits de son projet de Regole, déjà écrit, selon la Storia dell'Oratorio, depuis l'année précédente.
 Le cardinal l'orienta vers le supérieur général des rosminiens Giovanni Battista Pagani. Et, le 4 mars, don Bosco remit à celui-ci un «breve piano di congregazione religiosa» (plan résumé de congrégation religieuse) en le priant de le lire et de lui faire les remarques opportunes sur son contenu.
 Nous ignorons com​ment réagit le P. Pagani. Don Bosco espérait un avis infiniment plus autorisé.

Les recontres avec Pie IX

Don Bosco n'avait encore jamais vu la personne sacrée du souve​rain pontife, le «vicaire de Jésus Christ sur terre». Il n'avait même jamais correspondu directement avec lui. Ses suppliques au Saint​ Siège n'avaient pu dépasser les bureaux de la curie romaine. Pour l'approcher, il demanderait la protection du puissant cardinal secré​taire d'Etat. Quand Antonelli le reçut le 28 février, il lui promit d'informer Pie IX de sa présence à Rome et de lui obtenir une audience particulière.

Pie IX traversait alors l'une des rares périodes calmes de son ponti​ficat. En 1857, son voyage de quatre longs mois dans ses provinces et les principautés voisines l'avait réconforté. Les villes les plus turbu​lentes s'étaient montrées respectueuses, les campagnes enthousiastes. Les critiques des esprits forts perdaient de leur raison d'être. Son gou​vernement de prêtres ne boudait pas la modernité. A l'émerveille​ment de la population, depuis 1854 la ville de Rome était, la nuit, éclairée au gaz. En 1857, des contrats avaient été passés pour l'instal​lation de lignes de chemin de fer dans ses Etats, entre autres de Rome à Civitavecchia. Il avait toujours été affable. Ses visiteurs du Vatican célébraient dans leurs correspondances la dignité, non seulement cor​diale, mais charmeuse du souverain pontife. Très soigneux de sa per​sonne, il portait des vêtements d'une propreté irréprochable. Il con​versait «de cette voix musicale que tous s'accordaient à trouver enchanteresse» et «avec tant d'esprit et d'abandon (...) que tous /505/ se retiraient conquis.»
 Gageons qu'aux Quattro Fontane, la famille de Maistre, traditionnellement très attachée à la papauté, amplifiait encore les louanges courantes des fidèles sur la bonté et la distinction de Pie IX.

Le 8 mars, au retour d'une journée fatigante, don Bosco déplia un billet qui le transporta. «Je l'ouvre, je le lis, il disait: On prévient le signor abate Bosco que Sa Sainteté a daigné l'admettre à l'audience demain neuf mars entre onze heures trois quarts et une heure. Cette nouvelle, bien qu'attendue et très désirée, écrivit-il, me mit dans tous les états (litt.: me donna une révolution de sang ou, familièrement, me «fit tourner les sangs») et, de toute la soirée, il ne me fut plus possible de parler que du pape et de l'audience. »
 Le mardi 9 mars, vingtième jour du voyage, jour à jamais mémorable pour lui, don Bosco com​mença par célébrer la messe dans l'église des dominicains Santa Maria sopra Minerva. Il lui fallait, avant l'audience, rencontrer le cardinal Gaude, qui habitait le couvent attenant.
 Bien que son journal ne nous l'ait pas confié, on peut être certain qu'il voulait définir avec ce cardinal la conduite à tenir avec le pape sur les Regole à l'étude.

Don Bosco et le clerc Rua se présentèrent au Vatican la mantelletta (camail) de cérémonie sur les épaules. «Occupés de mille pensées», ils se mirent à gravir les escaliers «plus machinalement que rationnelle​ment» (sic). Les gardes nobles «vêtus comme des princes» les impres​sionnaient. A l'étage des salons pontificaux, gardes et camériers «luxueusement habillés» les saluèrent et s'inclinèrent profondément pour prendre la lettre d'audience que don Bosco tenait entre les doigts. Le spectacle sans cesse nouveau des allées et venues de l'anti​chambre leur occupa l'esprit pendant une heure et demie d'attente. «Les domestiques du pape sont habillés comme les évêques dans nos régions.» «Les salles sont grandes, majestueuses, bien tapissées, mais sans luxe»; «les tapisseries de soie rouge, mais sans ornement»; «un simple tapis d'étoffe verte couvre les pavements»; «les sièges sont de bois dur». Les accusations de faste et de luxe portées contre le pape ne leur semblaient pas fondées.

Quand un «prélat domestique» leur fit signe d'entrer, don Bosco dut, affirmera-t-il, «se faire violence pour ne pas perdre son équilibre mental». «Courage, allons-y!» Rua le suivait avec les exemplaires reliés des Letture cattoliche, leur cadeau au Saint Père. Ils firent leurs trois génuflexions: une à l'entrée du salon, une deuxième en son milieu et une troisième aux pieds du pontife. Et toutes leurs appré​hensions s'évanouirent, quand ils découvrirent «l'homme le plus affa-/506/ ble, le plus vénérable et, en même temps, le plus beau qu'un peintre puisse peindre». Comme le pape était assis à son bureau, nos deux visiteurs ne purent lui baiser le pied comme ils l'avaient prévu: ils ne lui baisèrent que la main. Mais Rua, selon sa promesse aux clercs du Valdocco, la lui baisa à deux reprises, une fois pour lui et une fois pour ses camarades. Ils restaient à genoux et don Bosco, par respect pour «l'étiquette», prétendait converser ainsi. «Non, lui dit Pie IX. Levez​-vous! » Son nom avait été mal orthographié, le pape croyait avoir affaire à un dénommé Bosser. Quand il apprit que son visiteur était piémontais, qu'il s'occupait de l'instruction de la jeunesse et des Let​ture cattoliche, il remarqua: «Mais il y en a un autre à Turin qui s'occupe beaucoup de la jeunesse! »; et il réalisa sa méprise. Prenant un air beaucoup plus détendu, il multiplia à don Bosco les questions sur les jeunes, les clercs, les oratoires; et il lui rappela l'offrande de Gaète.
 Don Bosco lui remit les volumes de Letture cattoliche. «Il y a quinze relieurs dans notre maison», expliqua-t-il. Le pape s'absenta un instant et revint avec quinze petites médailles de l'Immaculée pour les relieurs, une un peu plus grande pour Rua et un écrin contenant une belle médaille pour don Bosco lui-même. Il se disposait à congé​dier l'un et l'autre, quand celui-ci demanda à parler seul. Rua fit une génuflexion au milieu de la pièce et se retira. Le pape redit à don Bos​co son admiration pour le sacrifice de ses enfants quand il avait dû se réfugier loin de Rome. Et le nouvel entretien dériva sur les Letture cat​toliche, les prêtres et les clercs de la maison de l'Oratoire. «Nous avons ensuite traité de quelques affaires particulières», dit laconique​ment à cet endroit le Viaggio a Roma. Vingt-cinq ans après, la Storia dell'Oratorio n'avait plus de raison de garder secrètes les dites «affai​res particulières. »
 Substantiellement, Pie IX aurait dit à don Bos​co: «Mais si vous veniez à mourir, qu'adviendrait-il de votre oeuvre?» Et don Bosco d'introduire la question qui, de loin, lui tenait le plus à coeur et de l'interroger sur l'opportunité du plan qu'il méditait. «Il faut que vous établissiez une société qui ne puisse être contrariée par votre gouvernement; mais, en même temps, vous ne devez pas vous contenter de lier ses membres par de simples promesses, aurait observé le pape; sinon vous ne seriez jamais sûrs de vos sujets, vous ne pourriez compter à long terme sur leurs bonnes volontés. » Que le pape ait avancé ces raisons n'est qu'une hypothèse, mais il parait cer​tain qu'il encouragea don Bosco à créer une société à voeux.
 L'audience fut close par une large bénédiction du souverain pontife sur don Bosco, sur son compagnon, sur ceux qui partageaient sa mis-/507/ sion, sur ses collaborateurs et bienfaiteurs, enfin sur ses jeunes et sur toutes ses ceuvres. «Et maneat nunc et semper et semper et semper. Amen», conclut-il .
 Don Bosco et Rua s'en furent vers leur logis des Quattro Fontane remplis de vénération et de gratitude pour le pontife qui les avait si paternellement traités. Il suffit d'approcher le pape, dit à cet endroit le journal du voyage, «pour voir en lui un père qui ne désire que le bien de ses enfants » et pour comprendre «que ses enfants sont les fidèles chrétiens du monde entier». «Qui l'entend parler est contraint de s'avouer à lui-même: dans cet homme, dans ces propos, il y a quelque chose de surhumain qui n'apparaît pas chez les autres hommes. »

L'audience du 6 avril fut une prise de congé.
 Le pape démontra à don Bosco une «bonté confondante. »
 Dans une conversation de trois quarts d'heure, il lui accorda toutes les faveurs qu'il lui deman​dait, entre autres «une indulgence plénière pour tous les jeunes orato​riens». Et il y joignit quarante écus d'or pour leur procurer une colla​tion. Le théologien Leonardo Murialdo et notre Michele Rua, qui accompagnaient don Bosco, gongolavano di gioia (étaient aux anges), selon les termes de celui-ci.

A partir du 7 avril, les deux pèlerins pouvaient quitter la ville de Rome. Ils avaient récolté sur son histoire ancienne et moderne une foule d'informations et d'impressions, dont ils escomptaient bien faire leur miel. Leur intérêt était fort inégal, pensons-nous; eux n'avaient cure de ces distinctions. Ils avaient noué d'utiles relations et amitiés. Surtout le pape les avait comblés. La dévotion de don Bosco envers sa personne, déjà grande, s'était encore accrue. Un véritable amour l'imprégnait désormais, il aimait le pape «plus que lui-mê​me.»
 En sa présence, il avait eu le sentiment de la proximité du sacré et ne l'oubliera jamais.

Don Bosco avait projeté de revenir par Venise.
 Il dut y renoncer pour des raisons non explicitées. Le 14 avril, il entama en sens inverse le trajet de la mi-février et repassa par Civitavecchia, Livourne et Gênes. Le 16, il était chez lui à Turin. La presse fut aussitôt intéressée à son voyage. Le 18, le journal l'Armonia titrait: «La bienveillance du souverain pontife envers les oratoires de don Bosco», pour introduire une «lettre de Rome» - vraie ou supposée - qui émanait certaine​ment de don Bosco lui-même. Elle énumérait les faveurs spirituelles accordées par le pape aux oratoriens, puis venaient les quarante écus d'or. La lettre se voulait persuasive: 
/508/ 
«... Croyez-moi: Pie IX est toujours le grand homme de la bonté et de la bien​faisance. Il n'est pas d'oeuvre de bienfaisance à laquelle il ne participe. Sémi​naires, collèges, foyers, refuges, maisons religieuses, hôpitaux, prisons, tout fait l'objet de sa générosité à Rome et dans le monde entier. Nul ne peut com​prendre d'où il tire tant d'argent pour subvenir à d'aussi grandes dépenses. Il m'a semblé toutefois découvrir une origine de ces ressources dans la grande frugalité de sa table, dans la modestie de ses ameublements, etc. et dans tou​tes les formes raisonnables d'économie qui lui permettent d'être bienfai​sant. »

Don Bosco essayait de faire taire les calomniateurs sur la grande vie du pontife. Dix jours après, le même journal annonçait les diverses indulgences qu'à la demande de don Bosco le pape accordait aux fidè​les: 1) à ceux qui enseigneraient à chanter les cantiques, 2) à ceux qui chanteraient pendant le mois de Marie, etc.

Un Mese di Maggio de genre particulier

En effet, mai, mois de Marie, approchait. Le fascicule d'avril des Letture cattoliche: «Le mois de mai consacré à la très sainte Marie immaculée à l'usage du peuple»,
 contribution de don Bosco à une dévotion alors répandue, venait d'être publié.

Au vrai, ce petit ouvrage, dont l'auteur semble avoir oublié le titre quand il s'est mis à le rédiger, surprend qui le parcourt aujourd'hui. Il est peu question de Marie dans ce petit catéchisme spirituel, qui va de Dieu créateur au paradis promis. Don Bosco avait délibérément opté pour une formule en usage depuis la naissance de la pieuse pratique.

La célébration du mois de mai en l'honneur de la Vierge avait com​mencé en Italie au début du dix-huitième siècle.
 Le jésuite Anni​bale Dionisi fit paraître en 1726 un opuscule intitulé: «Le mois de Marie ou le mois de mai consacré à Marie par l'exercice de diverses fleurs de vertu proposées à ses véritables dévots. »
 Il s'agissait d'un exercice de piété d'un genre particulier. L'idée était poétique: au mois de mai, qui est (dans l'hémisphère nord tout au moins) celui des fleurs, les dévots offraient à Marie jour après jour des «fleurs de vertu» dans une pratique organisée avec prières, chants et méditations. Collèges et instituts religieux s'y prêtèrent volontiers. Encouragée par les pères jésuites, la dévotion du mois de Marie gagna les églises publi​ques de la péninsule. Puis elle traversa les Alpes quand le P. Pierre Doré eut traduit en français l'opuscule du jésuite Francesco Lalomia (1789): «Le Mois de Mai consacré aux gloires de la grande Mère de /509/ Dieu avec l'exercice de diverses fleurs de vertu. »
 Toutefois Lalo​mia donnait à la pratique un sens différent de celui de Dionisi. Son titre l'annonçait: comme saint Alphonse il célébrait les «gloires de Marie »,
 mère de Dieu. Mais cette option, qui agréera toujours aux Français, ne rencontra pas grand succès en Italie. Dans son «Mois de Marie», opuscule destiné à être longtemps très répandu, un autre jésuite, Alfonso Muzzarelli (1749-1813), préférait la formule inaugu​rée par Dionisi et reprise par ses imitateurs, qui n'avaient pas placé Marie au centre de leurs méditations. Le but de l'exercice était pour eux de sanctifier la vie chrétienne ordinaire par la prière (méditation, chapelet, cantiques, oraisons jaculatoires) d'une part, et par la prati​que de certaines vertus d'autre part. Le sens du mois de Marie tel qu'ils le prêchaient était proprement ascétique.

Auteurs et historiens épiloguèrent sur l'une et l'autre formule. Leur piété mariale les faisait pencher pour celle de Lalomia. «On sait qu'il y a deux façons de prêcher le mois de mai, a écrit l'un d'eux (ita​lien). Certains, sur les traces de personnes insignes, aiment faire de ce mois un appendice du carême. Ils traitent de grands sujets de morale et d'apologétique; et, en finale, soit par des esempi, soit par des invo​cations, soit par des applications, de manière plus ou moins logique et cohérente ils introduisent le thème marial dans leur discours. Fran​chement, que le lecteur pense de nous ce qu'il veut, cette méthode n'a jamais eu et n'aura jamais notre sympathie, qui va tout entière et sans réserve à l'autre méthode, qui consacre à la Madone le corps du dis​cours, pour conclure ensuite à touches rapides sur des exhortations morales et des déductions apologétiques. »
 De son côté, le jésuite de langue française A. Drive
 regretta la grave lacune que présentait à son avis le Mois de Dionisi, qui parlait très peu de la sainte Vierge. Le faible succès en Italie du Mois de Lalomia, qui traitait des privilèges et des vertus de Marie, l'étonnait: «Chose singulière, cet ouvrage, si heureusement conçu, ne fit pas fortune en Italie». En contre-partie, il est arrivé à d'autres praticiens, bien que d'une piété mariale évidente, d'expliquer pourquoi leurs préférences allaient, réflexion faite, à la méthode non exclusivement mariale de Muzzarelli. Dans sa préface à un «Mois de mai» publié quelques années après celui de don Bosco, l'un d'eux notait: «D'année en année d'innombrables autres Mois vont s'imprimant; mais quoique composés avec beaucoup de savoir, d'onction et d'affection, ils n'ont rien ôté à la célébrité du Mois de Muzzarelli. Moi-même, croyant que, dans un mois de Marie, il conve​nait de ne toujours parler que d'elle, j'ai publié de brèves considéra-/510/ tions sur la vie de la Vierge; quand j'ai prêché le mois de mai en 1856, 1857 et 1858, je me suis attaché à traiter soit de ses grâces, soit de ses gloires, soit de sa protection. Mais l'expérience m'a montré que la matière de Muzzarelli était plus apte à améliorer la foi et les moeurs du peuple chrétien. En conséquence, sans nul regret pour mon pauvre petit travail, je l'ai mis de côté; et, les années suivantes, j'ai composé mes sermons sur les thèmes du religieux de Ferrare», autrement dit d'Alfonso Muzzarelli.

Placé devant ce genre de dilemme, don Bosco n'hésitait guère. En 1858, malgré sa grande dévotion aux mystères et à la vie de la Vierge Marie (que, du reste, il célébra dans l'introduction, au dernier jour d'avril) et parce qu'il avait un sens pastoral aiguisé, il opta lui aussi pour la ligne Muzzarelli, quitte à l'adapter à ses idées en spiritua​lité. Au lieu de rédiger autant de méditations théologiques, poétiques et mystiques sur Marie qu'il y avait de jours dans son mois, il proposa aux lecteurs de son Mese di Maggio une suite de réflexions dogmati​ques et moralisatrices, celles-là mêmes qu'ils entendaient dans les ser​mons d'exercices spirituels et de missions paroissiales. La simple énu​mération de leurs titres est instructive: 1) Dieu notre créateur, 2) l'âme, 3) le Rédempteur, 4) l'Eglise de Jésus Christ, 5) le chef de l'Eglise, 6) les pasteurs de l'Eglise, 7) la foi, 8) les saints sacrements, 9) la dignité du chrétien, 10) le prix du temps, 11) la présence de Dieu, 12) la fin de l'homme, 13) le salut de l'âme, 14) le péché, 15) la mort, 16) le jugement particulier, 17) le jugement universel, 18) les peines de l'enfer, 19) l'éternité des peines de l'enfer, 20) la miséricorde de Dieu, 21) la confession, 22) le confesseur, 23) la sainte messe, 24) la sainte communion, 25) le péché déshonnête, 26) la vertu de pureté, 27) le respect humain, 28) le paradis, 29) un moyen de s'assurer le paradis, 30) Marie, notre protectrice dans la vie présente, 31) Marie, notre protectrice à l'heure de la mort. C'était, pour notre saint, autant de sujets possibles de méditations de retraite à Sant'Ignazio sopra Lanzo. L'exercice quotidien était tout entier ascétique. Il comportait la lecture de l'instruction du jour, un esempio assorti tiré de la Bible, de la vie des saints, de personnages illustres ou de simples chrétiens, une fois ou l'autre de l'expérience de l'auteur lui-même (Dominique Savio, les derniers moments d'une prostituée), enfin une prière «jacu​latoire». L'examen approfondi du Mese di Maggio de don Bosco a bientôt montré son analogie avec ceux de Dionisi, de Muzzarelli et des rédacteurs de même inspiration.

Pour rédiger ses textes, don Bosco avait puisé dans ses auteurs /511/ favoris: ledit Muzzarelli, Alphonse de Liguori et Léonard de Port​ Maurice.
 Et il n'avait pas eu scrupule à répéter ses propres considé​rations du Giovane provveduto, du Cattolico istruito, de la Chiave del Paradiso, ainsi que des «Conversations entre un avocat et un curé de campagne sur le sacrement de la confession.»

L'enseignement du Mese di Maggio

En phrases simples, souvent courtes, et dans le style dit par lui «populaire» qu'il affectionnait, il avait condensé un enseignement ascétique, tel qu'il avait alors pris forme en lui. Considérations et his​toriettes reflétaient et souvent reproduisaient ses prédications con​temporaines aux jeunes et au peuple des campagnes. Ce mois de Marie était son propre abrégé de vie spirituelle. Sous le titre de Mese di Mag​gio, il avait bâti une sorte de miroir de ses principales convictions reli​gieuses. Le Mese expliquait avec beaucoup de simplicité comment lui​-même concevait la route de la vie: son sens général, qui n'est plus nécessairement celui des chrétiens vivant dans un autre siècle, et la marche de qui la parcourt cahin-caha.

Le salut au sens plein de victoire sur le mal et la mort était la grande, la suprême, l'unique affaire du vivant. «Dieu, âme, éternité», ces thèmes de retraite de son siècle couraient d'un bout à l'autre de ses méditations. «O chrétien, toi qui as aussi une âme immortelle, pense que, si tu la sauves, tout est sauvé; mais que, si tu la perds, tout est perdu. Tu n'as qu'une âme, un seul péché peut te la faire perdre. Qu'en serait-il de nous et de notre âme si, à cet instant, Dieu nous appelait à son Divin tribunal? Toi qui lis, pense à ton âme, et moi qui écris je penserai sérieusenent à la mienne» (deuxième jour).

Le mois de don Bosco peut être partagé en deux. Au centre, entre le quinzième et le dix-neuvième jour, il y a la mort et ses suites. Les quatorze premiers jours expliquent comment se préparer à la terrible confrontation avec le juge de l'instant suprême, les dix derniers com​ment se réhabiliter et «gagner» le paradis après avoir éventuellement sombré.

Créé par Dieu, l'homme doit accomplir exactement les préceptes de sa sainte loi (premier jour). Mais son âme immortelle et douée de liberté peut les négliger (deuxième jour). Adam et Eve ayant commis la sottise de désobéir au Seigneur, celui-ci eut l'extrême bonté de pro​mettre, puis d'envoyer un rédempteur à l'humanité coupable. Celle-ci pourrait donc se sauver (troisième jour). Le rédempteur a constitué /512/ une Eglise à l'intérieur de laquelle l'homme peut faire son salut (qua​trième jour). Cette Eglise a un chef visible. S'en séparer rompt le lien vital avec le Christ rédempteur dont ce chef est le vicaire (cinquième jour). Ce chef a ses relais, qui sont les pasteurs. «D'où nous pouvons dire que nos curés nous unissent aux évêques, les évêques au pape et que le pape nous unit à Dieu» (sixième jour). La relation unifiante avec l'Eglise et avec Dieu s'établit dans la foi (septième jour). Pour soutenir le chrétien sur la route de la vie, Jésus Christ a institué sept sacrements, «signes visibles établis par Dieu pour donner à nos âmes les grâces qui sont nécessaires pour nous sauver». «Les sept sacre​ments sont comme sept canaux par lesquels les faveurs célestes sont communiquées par la divinité à l'humanité» (huitième jour). Le chré​tien a ainsi Dieu pour père, Jésus Christ pour frère, l'Eglise pour mère et la parole de Dieu pour guide. Reconnais, chrétien, ta dignité! (neu​vième jour). Malheureusement, sur terre, il manque souvent à cette dignité et compromet son salut. Car «le nombre d'années, de mois, de semaines, de jours, d'heures et de minutes qui passent de la naissance à la mort, c'est le temps que Dieu a laissé en notre pouvoir pour nous servir de ses biens et sauver notre âme» (dixième jour). Ce temps se déroule sous le regard d'un Dieu toujours présent (onzième jour), qui a créé l'homme pour être connu, aimé et servi par lui (douzième jour). Au terme, il y a le «salut de l'âme», qui risque d'être raté sans remède (treizième jour). Le péché, désobéissance à la sainte loi de Dieu, offense sa divine majesté et ne peut être réparé que par son pardon (quatorzième jour). La mort est l'instant redoutable qui sépare le temps de la miséricorde de celui de la justice (quinzième jour), comme le jugement particulier (seizième jour) et le jugement universel (dix​septième jour) le signifient sans ambiguïtés. L'enfer et ses peines éter​nelles (dix-huitième et dix-neuvième jours) sont le lot des pécheurs.

Les deux tiers du mois se sont écoulés, le lecteur chrétien vivant est toujours en route. Les dix derniers jours vont lui montrer que, s'il est tombé sur le chemin, il dispose de moyens de se racheter. «Bien​heureux sommes-nous qui pouvons encore nous servir de la miséri​corde de Dieu» (vingtième jour). «La grande preuve de la miséricorde de Dieu, nous l'avons dans le sacrement de la confession» (vingt-et​unième jour), aveu fait à un confesseur ministre de Jésus, «qui, au nom de Dieu, pardonne les péchés des hommes» (vingt deuxième jour). Le saint sacrifice de la messe est ce qui se peut faire de mieux pour la plus grande gloire de Dieu et la meilleure utilité des âmes (vingt-troisième jour), surtout s'il est accompagné par la sainte communion (vingt-/513/ quatrième jour). Parmi les obstacles qui guettent l'homme sur le che​min du salut, le péché déshonnête est le plus abominable. Il détériore le corps et abêtit l'âme (vingt-cinquième jour). A l'inverse, la vertu de pureté embellit cette âme et lui infuse paix, tranquillité et contente​ment de soi (vingt-sixième jour). La pression sociale du «respect humain» «empêche de faire le bien et pousse à faire le mal pour ne pas déplaire à autrui».. Il faut avoir le courage d'y résister (vingt-septième jour). La promesse du paradis donne énergie et espérance (vingt​huitième jour). Pour y parvenir, la pratique de la charité (exactement de «l'aumône») est recommandée (vingt-neuvième jour). Le mois pro​prement dit va s'achever par des considérations sur le salut par Marie: la protection mariale durant la vie (trentième jour) et à l'heure de la mort (trente-et-unième jour). La route a été balisée et rebalisée, ses dangers et les secours offerts signalés, la récompense du terme annon​cée: il ne reste au prédicateur qu'a confier son dévot lecteur à la bien​veillance de Marie.

Rejoignant les intentions des jésuites Dionisi et Muzzarelli, don Bosco pensait, probablement non sans raison, que cet abrégé d'ascéti​que en vue du salut, modeste, peut-être banal, convenait mieux à son public que les élévations sublimes des docteurs de la catholicité du dix-neuvième siècle. Car, pour lui, le «pasteur» avait pour tâche spéci​fique de mener son troupeau jusqu'au terme sur le chemin du «salut», lequel est «éternel». Il décrivait donc au lecteur la route de la vie de l'âme. Ce faisant, il a aussi légué à l'historien de son existence un document d'un intérêt particulier. Car si, comme le pensent les socio​logues, les «représentations» du langage sont les seuls témoins utilisa​bles de la conscience religieuse, nous disposons, avec le Mese di Mag​gio, d'un excellent relais pour la connaissance de la conscience de don Bosco. Son caractère tragique était beaucoup plus accusé que ne le laissent entendre certains portraits placides d'un homme rassuré.

Un Vade-mecum du chrétien

Trois mois après le Mese di Maggio, don Bosco publia dans les Let​ture cattoliche un catalogue de préceptes de morale sociale et domesti​que, qui, à juger par le titre, constituait un corollaire de ce petit livre: «Emporte-le avec toi, chrétien, ou Avis importants sur les devoirs du chrétien, afin que chacun puisse faire son propre salut dans l'état où il se trouve.»
 Ce vade-mecum permettrait au chrétien d'assurer son salut - la question centrale du Mese di Maggio - dans sa propre situa-/514/ tion. L'introduction de don Bosco prévenait le lecteur qu'il avait cueilli ces «avis» à droite et à gauche, dans la Bible, dans (la vie ou les oeuvres) de S. Charles Borromée, de S. Vincent de Paul, de S. Fran​çois de Sales, de S. Philippe Néri et du bienheureux Sebastiano Val​fré.
 Son originalité se réduisait donc à ses choix.

Les «Avis généraux» des premières pages (p. 5-7) résumaient à grands traits son enseignement habituel sur Dieu, l'Eglise, le pape, les commandements de Dieu et de l'Eglise, la foi, le péché et le paradis. Les trois derniers exprimaient ses principales convictions de directeur spirituel au temps de Dominique Savio, ce garçon qu'il avait encou​ragé à «se faire saint»: 1) «Dieu veut que nous soyons tous sauvés, c'est même sa volonté que nous nous fassions tous saints.» - 2) «Qui veut se sauver doit mettre l'éternité dans son esprit, Dieu dans son coeur et le monde sous ses pieds.» - 3) «Chacun est obligé de faire son devoir dans l'état où il se trouve. »

Le Porta teco envisageait ensuite les diverses situations du chrétien considéré dans la cellule familiale, domesticité comprise: le père, les fils, la mère, les filles et le personnel. On lisait successivement: 1) des Avis généraux à un père de famille par le bienheureux Sebastiano Val​fré (p. 8-22); 2) des Avis particuliers aux chefs de famille tirés de la sainte Ecriture et des saints Pères (p. 22-34), subdivisés en: devoirs envers leurs épouses, devoirs envers leurs enfants, devoirs envers leurs serviteurs, gouvernement de leur maison, conduite dans les affaires publiques de l'endroit et conduite privée; 3) des Consignes générales de S. Philippe Néri à la jeunesse (p. 34-36); 4) des Avis importants aux jeunes gens sur leurs devoirs particuliers (p. 36-47) subdivisés en: devoirs des jeunes envers leurs parents, envers leurs frères, leurs soeurs et les autres membres de leur famille, envers les personnes étrangères à leur famille et enfin «conduite particulière des jeunes». (Cet article comportait une note: Avis particuliers pour les personnes de service); 5) les Avis du bienheureux Sebastiano Valfré dans deux lettres écrites à deux mères de famille (p. 48-55); 6) des «Avertissements importants aux filles sur leurs devoirs particuliers» (p. 56-65), subdivisés en: devoirs envers leurs parents, envers leurs frères, soeurs et autres parents, envers les personnes étrangères à leur famille et enfin «conduite personnelle particulière»; et, pour clore le fascicule, 7) des Avis spéciaux pour les femmes de service (p. 65-66).

Ces quelques pages sur une société et une culture menacées par la «modernité» apprendront peut-être quelque chose aux curieux de la vie quotidienne des familles piémontaises au dix-neuvième siècle. /515/ Pour nous, elles nous font accompagner don Bosco dans un monde auquel cet éducateur de jeunes semble avoir été plutôt étranger. Du reste, cette liste d'avis, où le terme de devoirs reparaît de paragraphe en paragraphe, finit par interroger le lecteur sur la morale et la spiri​tualité de celui qui l'a constituée. «Chacun est obligé de faire son devoir dans l'état où il se trouve! » Soit! Mais le «devoir» aurait-il spé​cifié la morale et la spiritualité de don Bosco? Aurait-il enseigné une «morale du devoir»? La «morale du devoir» s'en tient à l'ordre des relations dans lesquelles le sujet est engagé, ordre auquel on donne parfois le nom caractéristique d'«ordre moral». La question morale se ramène pour le sujet à respecter cet ordre, à y tenir sa juste place afin de cheminer selon les exigences de sa situation. Pas moins, mais aussi pas plus! La spiritualité correspondante est celle de l'«homme de devoir» dans sa rigidité militaire, qui rassure, mais peut aussi inquié​ter. La volonté certaine de don Bosco de maintenir les gens dans leurs sphères sociales d'origine témoignait chez lui de quelque propension pour une morale et une spiritualité parfois qualifiées de «déontologi​ques». Mais, à qui le regarde vivre, le moins que l'on puisse dire est que, si sa morale et sa spiritualité intégraient certes le «devoir», pour lui expression de la volonté divine, il s'est trop souvent réclamé de la gloire de Dieu et du bien des âmes afin d'échapper aux contraintes sociales qui gênaient ses saintes initiatives, pour pouvoir être simple​ment classé parmi les «hommes de devoir». Parce que beaucoup plus jésuite que pascalien (au sens des Lettres Provinciales), la morale et la spiritualité du devoir, qui suffisaient aux fonctionnaires ses voisins, lui étaient des carcans. Sans évidemment connaître la formule, il optait, au nom du bien à faire et de la gloire de Dieu, pour une morale «téléologique», dans laquelle le telos importe plus que le «devoir» à accomplir. Il arrive alors que la fin justifie certains moyens: des oublis volontaires, des accrocs à la vérité, le non-respect d'une loi positive. Don Bosco était un sage. Le moteur de sa vie était la «charité active», qu'il avait conseillée à Dominique Savio pour «se fairesàint» et qu'il inscrivait dans un ajout au premier article de ses Regole vers le temps du Porta teco.

Don Bosco médiateur entre Cavour et le Saint-Siège

Le voyage de Rome avait alors, parmi ses conséquences non pré​vues, celle de commencer à faire de don Bosco un trait d'union entre le Saint-Siège et le gouvernement piémontais. En ce mois de juillet, /516/ une affaire qu'il avait secrètement engagée pendant son séjour dans la ville du pape prenait mauvaise tournure à Turin.
 Elle concernait le sort de divers évêques des Etats sardes, surtout celui de Mgr Luigi Fransoni exilé à Lyon. Cet exil privait d'archevêque à demeure le dio​cèse de Turin, qui, à l'estime de plusieurs, en pâtissait gravement. La désignation d'un remplaçant pouvait paraître souhaitable. Comme Mgr Fransoni intervenait dans le pays pour contrecarrer la politique laïcisatrice du gouvernement piémontais, celui-ci eût aimé en être débarrassé au bénéfice d'un prélat plus conciliant. La démission de l'archevêque contestataire eût donc en un certain sens répondu aux voeux à la fois de l'Eglise et de l'Etat. Comme nous l'apprend une cor​respondance des plus explicites qui a été publiée, en 1853 et 1854 Pie IX lui-même l'avait souhaitée au grand dépit de l'exilé; et appa​remment rien ne nous laisse entendre que son opinion avait changé en 1858.
 Le pape s'interdisait d'imposer une retraite quelconque à Mgr Fransoni, mais il lui avait fait dire et lui avait écrit que, pour le bien du diocèse, il la désirait. Fransoni avait enregistré le souhait, mais avait affirmé qu'il ne s'y soumettrait que par un ordre en bonne forme du souverain pontife. Ce à quoi celui-ci ne pouvait se résoudre, par égard pour l'épiscopat et pour la ferme conduite de l'archevêque en 1849-1850. Quant à l'intéressé, il jugeait que sa démission signe​rait le triomphe des méchants et désespérerait les bons.

Le 13 mars 1858, le marquis Gustave de Cavour (frère du comte Camille, président du conseil) adressa à don Bosco alors à Rome, où il venait de rencontrer le pape pour la première fois, une lettre circons​tanciée sur le problème du diocèse et de son archevêque.
 Il y dépei​gnait la situation du diocèse sous les couleurs les plus sombres. L'hos​tilité à l'égard de la religion des partis dominants au parlement interdisait d'imaginer une évolution à court terme. Une solution radi​cale des différends avec Rome ne pouvait donc pas être envisagée. Restaient des accords sur des points précis. Gustave de Cavour écri​vait: «Si le Souverain Pontife voulait bien nommer cardinal notre vénéré archevêque Mgr Fransoni et lui donner pour Coadjuteur avec future succession un archevêque in partibus, ce pourrait peut-être constituer un premier pas vers une réconciliation. » Il recommandait à don Bosco de s'entendre avec le cardinal Gaude - un piémontais, nous le savons - et d'autres personnages influents et de présenter comme candidats dignes de remplacer Fransoni les évêques Odone (Susa) et Losana (Biella), ou bien le lazariste Durando (Turin), ou encore Rinaldi, vicaire général d'Asti. En somme Gustave de Cavour /517/ préconisait la promotion (au cardinalat) de Mgr Fransoni et son rem​placement à Turin par l'un des personnages énumérés.
Don Bosco trouva certainement la solution raisonnable et, lors de l'audience du 6 avril, communiqua à Pie IX le texte de la lettre de Gustave de Cavour. Le pape lut en silence. A juger par la suite, sa réaction intime fut vraisemblablement analogue à ses observations de 1853-1854 à l'évêque de Mondovì, à Mgr Pacifici et à Mgr Fran​soni lui-même. Il souhaitait la démission de l'exilé, mais ne la lui imposerait certainement pas. Et il invita don Bosco à faire part du message au cardinal Antonelli. En effet, trois jours après l'audience, don Bosco annonçait au cardinal:

«J'ai reçu de Turin une lettre que je désirerais communiquer à Votre Emi​nence Révéren-dissime avant de quitter Rome. Si vous pouviez m'admettre pour un moment d'audience, ce serait pour moi une faveur toute particu​lière... »

Il le vit et lui remit la lettre du 13 mars avant de quitter Rome le 14 avril.
 Il n'est pas évident qu'Antonelli ait alors confié à don Bos​co une mission d'exploration auprès des frères Cavour. Deux mois après, don Bosco dira simplement à Pie IX que Gustave de Cavour était toujours dans les mêmes sentiments. En réalité, la balle restait dans le camp du Saint-Siège.

Antonelli la relança avec prudence. Le 12 juin, il invita son chargé d'affaires à Turin, l'abbé Tortone, à sonder don Bosco «sur les com​munications qu'il avait faites avant son départ de la Ville.»
 Tor​tone s'exécuta dès la réception de la lettre du cardinal; et don Bosco l'assura qu'il venait de s'expliquer par écrit au Saint-Siège.
 Il le fai​sait alors dans une lettre confidentielle adressée, non pas à Antonelli, comme le croyait Tortone, mais à Pie IX en personne.
 Cette lettre, longtemps inconnue - don Motto la donnait comme inédite en 1991 - est l'unique pièce qui nous rende directement compte des idées de don Bosco lors des tractations de 1858. Il écrivait:

«... A mon départ de Rome, une chose pourtant m'a causé un vif regret, et c'est de n'avoir pas eu le temps de me présenter à Votre Sainteté alors qu'Elle daignait justement m'admettre à son audience.
 Je crois qu'il s'agissait de notre archevêque. Quoi qu'il en soit, je continue de recommander à la bonté paternelle de Votre Sainteté l'état déplorable de ce diocèse. Te dis à Votre Sainteté ce que les fidèles de Lyon disaient autrefois à S. Eleuthère votre digne prédécesseur: Très Saint Père, donnez la paix à notre Eglise et pour​voyez à nos besoins.
 Nous ne sommes pas en un temps de persécution ou-/518/ verte et sanglante; toutefois, le mal s'étend sourdement, mais terriblement. Les bons, dont le nombre, Dieu merci, est encore très grand, gémissent et ne savent que faire; les méchants deviennent chaque jour plus audacieux; les fai​bles accroissent quotidiennement les rangs des dévoyés. Si, pour comble de malheur, l'hérésie parvenait légalement au pouvoir, je craindrais des chutes épouvantables même parmi ceux qui, dans ce diocèse, occupent des charges ecclésiastiques élevées. Je parle dans le Seigneur: que Votre Sainteté me par​donne... »
Don Bosco s'exprimait alors avec beaucoup de réserve sur la démarche de Gustave de Cavour. Mais, à l'évidence, sa réussite lui tenait à coeur, même au prix de quelques sacrifices.

«Je ne sais si l'idée exprimée par M. de Cavour présente quelque bon côté aux yeux de Votre Sainteté. S'il s'agissait d'établir un principe, je ne m'y fierais nullement; mais, puisqu'il s'agit d'un fait particulier, on peut en espérer quel​que résultat, surtout qu'il montre encore les mêmes sentiments. De toute façon, pour éviter des maux certainement difficilement réparables, il faut que Votre Sainteté pourvoie de quelque manière aux nécessités du diocèse de Turin. Je parle dans le Seigneur... »

L'intervention d'Antonelli transmise par Tortone décida don Bosco à prendre une initiative. Il envisagea un deuxième voyage à Rome;
 et, le 22 juin, il rencontra le marquis Gustave de Cavour. Celui-ci lui fit savoir que le comte, son frère, le président du conseil, «avait appris avec une satisfaction particulière les bonnes dispositions que Sa Sainteté lui avait manifestées - à lui don Bosco - en ce qui concernait l'archevêque de Turin, et qu'il désirait avoir un entretien avec don Bosco. »
 Le comte de Cavour reçut en effet don Bosco le 26 juin chez lui, non pas au ministère. Cavour - qui le connaissait et l'admirait depuis longtemps - lui témoigna «des signes sincères de particulière bienveillance». Il était tout à fait disposé à agréer l'évê​que de Susa, Mgr Odone, comme archevêque de Turin, à rendre l'archevêché de Cagliari à Mgr Marongiù, qui en avait été chassé, et enfin à faire remplacer Mgr Artico à la tête du diocèse d'Asti. Quant à Mgr Fransoni, il ne s'opposait pas à son retour à Turin pour qu'il y renonce spontanément à son poste. Mais il fallait que le Saint-Siège lui promette cette renonciation, dans la crainte que l'archevêque, une fois en place, ne s'y refusât.
 Quand il présentait en ces termes son rapport au chargé d'affaires, don Bosco croyait évidemment que la question progressait dans le sens qu'il souhaitait. 
/519/
Ce n'était pas le cas. Les diverses solutions auraient peut-être reçu l'agrément de Pie IX, qui, on le sait, eût aimé faire remplacer Fran​soni. Mais elles ne convenaient pas à son secrétaire d'Etat, qui se gar​dait d'isoler le problème de Turin de la politique générale de l'Eglise. La renonciation de l'archevêque eût humilié, non seulement l'inté​ressé, mais l'épiscopat; et elle eût apparemment donné raison au gou​vernement piémontais sur ses lois et mesures plus ou moins anticléri​cales. Antonelli expliqua à Tortone que, pour le bien du diocèse, le pape consentirait à nommer à Turin un coadjuteur avec droit de suc​cession, mais certainement pas à forcer l'archevêque en titre à démis​sionner.
 Le chargé d'affaires transmit aussitôt à don Bosco l'avis négatif du cardinal. Notre saint en fut, nous apprend Tortone, «quel​que peu surpris», soit, en langage moins diplomatique, très désap​pointé. La réponse, selon le chargé d'affaires, ne lui semblait pas con​forme à l'idée qu'il s'était faite de la tractation lors de son voyage à Rome. Tortone affirma à son supérieur avoir développé devant lui une argumentation que nous connaissons déjà, pour avoir été celle de Mgr Fransoni et de ses avocats. Don Bosco se soumit, écrivit Tortone. Il fit plus, car il promit de transmettre à Cavour les intentions du car​dinal lors d'une nouvelle rencontre qui lui avait été promise.

Mais, dans l'esprit du président du conseil piémontais, des problè​mes beaucoup plus cruciaux pour la nation chassaient alors celui du diocèse de Turin privé d'archevêque. Le 11   juillet, le comte de Cavour se rendait en Savoie; de là, il passait en Suisse, pour aboutir enfin à Plombières, où il avait le 21 avec Napoléon III, un entretien qui serait décisif pour l'avenir du Piémont et de toute l'Italie. Le 31 Cavour était de retour à Turin. Don Bosco, quoique apparemment sans trop y croire, tenta aussitôt (le 4 août) une nouvelle démarche auprès de lui. Traduisons son billet:

«Excellence. Tout en me réjouissant de l'heureux retour de V. E. dans cette capitale, je prends la liberté de vous demander, parmi la multitude et la gra​vité des affaires qui vous incombent, de ne pas oublier ce qui concerne notre pauvre diocèse. Prêt à faire ce dont je suis capable pour ma patrie et pour ma religion, je vous souhaite toute bénédiction du ciel et me professe, de V. E., le très obligé serviteur. »

Le message tomba dans le vide. Six mois plus tard, une lettre de don Bosco à Pie IX apprenait à celui-ci que «Cavour manifeste de la bonne volonté, à supposer qu'elle soit sincère», mais qu'«il est entouré de mauvaises gens, qui l'entraînent on ne sait où. Ce matin seulement, /520/ il m'a dit qu'il veut présenter d'autres candidats pour les diocèses vacants. »
 A la fin de 1858, Mgr Fransoni restait à Lyon, le diocèse de Turin n'était pas mieux gouverné, Cavour promouvait l'insurrec​tion à travers la péninsule et le Piémont entrait sans trop le savoir dans la deuxième guerre d'indépendance italienne.
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� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., vol. IV, p. 60-61. /521/


� Voir Epistolario Motto I, p. 218.


� Cet épisode tient une grande place dans l'histoire salésienne, surtout parce que don Bosco aurait alors exposé au ministre ses idées sur le système préventif en édu�cation. Il a été raconté par Giovanni Bonetti dans sa Storia dell'Oratorio dans une série de paragraphes intitulés: «Il Sindaco di Torino e il Ministro dell'Interno. - U. Rat�tazzi all'Oratorio. - S. Clemente e Mons. Luigi Fransoni. - Dialogo tra Rattazzi e D. Bosco» (Bollettino salesiano, octobre 1882, p. 171-172) et: «Elogio del Sistema pre�ventivo nella educazione morale» (Bollettino salesiano, novembre 1882, p. 179-180). Il a fait l'objet d'une (trop) rapide étude d'Antonio Ferreira da Silva, «Conversazione con Urbano Rattazzi (I854)» dans Giovanni Bosco. Scritti pedagogici e spirituali, Rome, LAS, 1987, p. 53-G9. Le fait de la visite de Rattazzi à l'Oratoire paraît certain, sa date probable. Il peut en effet expliquer l'intérêt subitement pris par le ministre pour l'oeu�vre de don Bosco à partir de mai 1854. L'échange porta naturellement sur l'éducation de la jeunesse. Quant aux détails de la conversation sur la préférence pour le système préventif dans cette éducation, c'est une autre affaire. Jamais avant 1877, don Bosco ne parla de «système préventif» dans les pièces datées. Les idées que la Storia lui prête dans ce récit étaient certainement celles qu'il nourrissait en 1882. Le document «Le Perquisizioni», composé vers 1875, incite à la prudence: don Bosco inventait des dia�logues avec les ministres.


� U. Rattazzi à G. Bosco, Turin, 12 mai 1854; éd. MB V, 60-61. 


� Signalé dans l'Epistolario Motto I, p. 2 2 8.


� Note d'U. Rattazzi, Turin, 14 janvier 1856; éd. MB V, 434. 


� Billet d'U. Rattazzi, 9 mai 1856; éd. MB V, 460.


� D'après U. Rattazzi à G. Bosco, Turin, 25 septembre 1856; éd. MB V, 430.


� D'après A. Ferreira, «Conversazione...», art. cit., p. 60.


� Billet d'U. Rattazzi, Turin, 3 octobre 1856; éd. MB V, 533. U. Rattazzi à G. Bosco, Turin, 4 octobre 1856; éd. MB V, 534.


� Les originaux de ces pièces importantes ne semblent pas figurer dans le Fondo Don Bosco des archives salésiennes. Nous en trouvons les copies, le premier dans les Documenti IV, 193; le deuxième dans la Storia dell'Oratorio, passage publié dans le Bollettino salesiano, mars 1883, p. 49, d'où il a été versé en Documenti V, 167.


� Billet U. Rattazzi, Turin, 3 novembre 1856; éd. MB V, 430-431.


� Il s'agissait d'un épisode de la Gerusalemme liberata de Torquato Tasso. 


� Billet U. Rattazzi, Turin, 20 mars 1857; éd. MB V, 616.


� U. Rattazzi à G. Bosco, Turin, 30 avril 1857; éd. MB V, 645.


� Décret du Ministère de l'Intérieur, Turin, 30 avril 1857; éd. MB V, 643-644


� Notre source unique est ici l'article circonstancié de Giovanni Bonetti: «Sug�gerimento di Urbano Rattazzi», in Storia dell'Oratorio, deuxième partie, chap. XI. Cet article, publié dans le Bollettino salesiano, juin 1883, p. 97, fut à l'origine des pages cor�respondantes des Cinque lustri et des MB V, 696/7 à 699/5. Cette conversation de 1857 pose les mêmes problèmes critiques que celle de 1854 sur son lieu, sa date, l'identité des interlocuteurs et surtout son véritable contenu. A la réflexion, il nous paraît assuré: 1) que la conversation eut lieu, comme le dit la Storia, au ministère de l'Intérieur entre don Bosco et Rattazzi lui-même; 2) que Don Bosco s'était déplacé pour remercier Rattazzi vraisemblablement pour son décret du 30 avril; 3) que l'entre�tien eut lieu probablement dans les premiers jours de mai 1857; 4) que le ministre évo�qua de quelque manière la succession de don Bosco à la tête de son oeuvre; et 5) qu'aux objections de don Bosco sur l'opposition du gouvernement aux congrégations religieu-/522/ses, Rattazzi lui observa que nul ne verrait d'inconvénient à la création autour de lui d'une association de libres citoyens jouissant de leurs droits civils. Ces conseils de Rat�tazzi, exprimés en ce sens par la Storia dell'Oratorio, étaient en parfaite cohérence avec ses idées politiques connues; et ils expliquent au mieux l'entêtement successif de don Bosco à vouloir donner un visage «civil» à sa congrégation.


� Storia dell'Oratorio, in Bollettino salesiano, juin 1883, p. 97.


� L'horizon politique de Rattazzi s'assombrit durant le deuxième semestre de 1857. Son action de ministre de l'Intérieur fut critiquée de plus en plus violem�ment, même par ses amis, à partir du soulèvement mazzinien de Gênes le 29 juin. A la suite des élections du 15 novembre suivant, qui furent défavorables au ministère, Cavour le pria de se démettre. Rattazzi ne reparut dans un ministère piémontais qu'en juillet 1859.


� Mgr Fioramonti à G. Bosco, Rome, 3 octobre 1857; voir MB V, 731, note. 


� Trattenimenti famigliari sulla supremazia del Papa e sulla salute esclusiva nella Chiesa Cattolica in confutazione dei principali argomenti de' Valdesi contro la Chiesa Cat�tolica Romana, Letture cattoliche, ami. V, fasc. 7 (novembre), Turin, G.B. Paravia, 1857, 64 p.


� Il Galantuomo. Almanacco nazionale per... 1858, Turin, G.B. Paravia, 1857, p. 3-4�


� Les idées et les formules entre guillemets de cet alinéa ont été empruntées aux paragraphes à peu près équitables de la Storia dell'Oratorio, publiés dans le Bollettino salesiano, juin, 1883, p. 98.


� D'après la Storia dell'Oratorio, dans le Bollettino salesiano, juin 1883, p. 98. Bien entendu, ce résumé de lettre, purement conjectural, était inspiré par l'idée que l'on se faisait au Valdocco en 1883 de l'apostolat de don Bosco vingt-cinq ans aupara�vant et de l'admiration de Mgr Fransoni à son égard.


� A. Amadei, Il servo di Dio Michele Rua, Turin, SEI, 1931, p. 79-80, 90, 92.


� La source principale est ici pour nous le manuscrit Viaggio a Roma, 1858 (ACS 132; FdB 1352 E3 à 1354 A5), un cahier 280 x 198 mm, paginé de 1 à 75. Habituelle�ment de l'écriture de Michele Rua, il comporte des passages et des ajouts de mains dif�férentes, en particulier de celle de don Bosco (ainsi, p. 51-52, le début de la chronique du 8 mars). C'est un journal de voyage attribué à don Bosco qui s'y exprime à la pre�mière personne. On ne peut cependant exclure qu'il ait été souvent directement com�posé par M. Rua. Inachevé, il ne couvre vraiment que la période qui va du 18 février, jour du départ de Turin, au 20 mars. Sur sa dernière page (p. 75), la semaine du 21 au 28 mars a droit à un sommaire d'écriture problématique. Le cahier ne dit donc rien des dix-neuf derniers jours du voyage, don Bosco et le clerc Rua n'étant rentrés à Turin que le 16 avril. Le manuscrit a été recopié en Documenti XLI, 138-202, mais n'a jamais fait l'objet d'une étude particulière. - Les autres sources du voyage sont les lettres contemporaines de don Bosco à Turin, quelques-uns de ses témoignages recueillis à l'audition (ainsi dans G. Bonetti, Annali II, p. 14) et le récit qu'en a fait le même Bonetti dans sa Storia dell'Oratorio (Bollettino salesiano, juillet 1883, p. 116-120), au reste d'après le manuscrit Viaggio a Roma, que complétaient des informations orales de don Rua. Le tout a été compilé par don Lemoyne en MB V, 801-930.


� D'après la Storia dell'Oratorio, deuxième partie, chap. XII, dans le Bollettino salesiano, juillet 1883, p. 116.


� En MB V, 815/10, don Lemoyne, qui prétendait pourtant ne rien laisser per�dre, n'a pas cru bon de signaler que don Bosco paya des droits pour un sac de confetti (bonbons)... /523/


� Rua lui tint d'abord compagnie chez les de Maistre, puis partit loger chez les Rosminiens, 7, via Alessandrina, quitte à retrouver don Bosco chaque jour à la pre�mière heure.


� D'après MB V, 821/32 à 822/5�


� Ce récit très circonstancié de Françoise de Maistre dans Viaggio a Roma, p. 17.


� Viaggio a Roma, p. 62.


� A Sainte Pudentienne, une hostie consacrée aurait en rebondissant sur le sol percé deux marches de marbre (Viaggio a Roma, p. 18).


� Traduite, l'inscription disait: «Pierre, bousculé par un garde, heurta cette roche de la tête, et le prodige demeure». Récit de la visite à la prison Mamertine dans Viaggio a Roma, p. 36-37; résumé assez maigre en MB V, 836/1 à 837/3.


� G. Bosco à V. Alasonatti, Rome, 7 mars 1858; Epistolario Motto I, P. 340-341.


� Viaggio a Roma, p. 30.


� Viaggio a Roma, p. 15.


� Viaggio a Roma, p. 20.


� Viaggio a Roma, p. 70-71.


� Viaggio a Roma, p. 15-16.


� Viaggio a Roma, p. 30, 38�.


� Viaggio a Roma, p. 47; G. Bosco à V. Alasonatti, 7 mars 1858 (ci-dessus, n. 53)�


� Viaggio a Roma, p. 71-72.


� Récit dans MB V, 874-875. Notons ici que l'extrait de manuscrit de don Bosco (voir: «Così scrisse egli stesso», dans l'introduction) cité par don Lemoyne en MB V, 872/29 à 874/37, est un conglomérat plus ou moins réussi du Viaggio a Roma et de la Storia dell'Oratorio, celle-ci à travers les Documenti VI, 143, 146.


� Viaggio a Roma, p. 73.


� D'après la lettre de G. Bosco à Giov. Patrizi, Turin, 22 mai 1858; Epistolario Motto I, p. 349.


� Francesco Gaude, né à Cambiano dans l'archidiocèse de Turin le 5 avril 1809, était procureur général de son ordre; il avait été créé cardinal le 17 décembre 1855; il mourra prématurément le 14 décembre 1860.


� D'après la Storia dell'Oratorio, dans le Bollettino salesiano, juillet 1883, p. 120. 


� On lit en effet: «D. Bosco, durant les jours qu'il passa encore à Rome, retou�cha les règles de la Pieuse Société de S. François de Sales, déjà écrite l'année précé�dente, et qu'il avait emportées avec lui... » (Storia dell'Oratorio, loc. cit., p. 120). Il y a lieu de croire que ce projet de règles était déjà, approximativement tout au moins, celui da manuscrit Rua ACS 023 (1).


� G. Bosco à G.B. Pagani, 4 mars 1858; Epistolario Motto I, p. 339. Cette let�tre, découverte il y a peu, pose des problèmes d'interprétation. Je suis convaincu que «le texte écrit», que le cardinal Gaude avait invité don Bosco à montrer au P. Pagani, était, non pas, quoi qu'il y ait dit, une reconstitution de mémoire de la pratique de sa maison de l'Oratoire, mais la copie de son «plan de congrégation religieuse», c'est-à�dire des règles ou constitutions qu'il avait préparées pour elle.


� F. Hayward, Pie IX et son temps, Paris, Plon, 1948, p. 169.


� Viaggio a Roma, p. 56. Sauf indication contraire, le récit qui va suivre de l'audience du 9 mars est entièrement fondé sur ce mémoire, p. 56-60.


�  «C'était le grand jour de l'audience papale; mais j'avais d'abord besoin de /524/ m'entretenir avec le cardinal Gaude; je suis donc allé dire la messe dans l'église dite de Santa Maria sopra Minerva... » (Viaggio a Roma, p. 56).


� Voir, ci-dessus, chap. VII.


� Toutefois, nous sommes ici encore à la merci des reconstitutions plus ou moins problématiques de don Bonetti.


� Les propos de Pie IX d'après la Storia dell'Oratorio, in Bollettino salesiano, juil�let 1883, p. 119. -La question des voeux dans les constitutions salésiennes fut donc soulevée au cours de l'audience du 9 mars. Mais, contrairement à ce qu'a écrit don Le�moyne, don Bosco ne remit au pape son projet de Regole pour qu'il le lise et le corrige, ni ce jour-là, ni lors d'une audience supposée du 21 mars. Malgré les MB V, 880-885, qui racontent cette audience tout au long, il faut reconnaître que don Bosco ne fut pas reçu par Pie IX le 21 mars. Pietro Stella (Don Bosco nella storia della religiosità cattoli�ca, I, p. 143, n. 42) a démontré l'erreur de manière suffisamment convaincante. Don Le�moyne a garni le récit de cette audience prétendue - ignorée du manuscrit Viaggio a Roma dans son schéma des journées de fin mars - avec des traits ou des épisodes rap�portés de côté et d'autre: la correction des Regole, Dominique Savio et l'Angleterre, l'invitation faite à don Bosco de rédiger ses souvenirs..., qui ne figuraient pas dans ses textes sur les audiences du 9 mars et du 6 avril.


� La formule latine de cette bénédiction fut bientôt transmise à Turin. Voir G. Bosco à V. Alasonatti, Rome, 17 mars 1858; Epistolario Motto I, p. 342, texte et notes de la lettre.


� Viaggio a Roma, p. 60.


� Pour la dater, les annales salésiennes se fondent sur la lettre de don Bosco à Vittorio Alasonatti, Rome, 7 avril 1858, où il est écrit: «... Ieri ho avuto l'udienza dal Santo Padre... » Les trois suppliques à Pie IX, rédigées à la suite de l'audience et proba�blement à l'invitation du souverain pontife, ont été datées du lendemain 7 (Voir Epis�tolario Motto I, p. 344-346).


� D'après la lettre citée à don Alasonatti, Rome, 7 avril 1858. L'audience est décrite ici d'après cette lettre et le récit postérieur de la Storia dell'Oratorio, in Bollet�tino salesiano, juillet 1883, p. 119-120. Leur joindre la note de Leonardo Murialdo, Relazione dell'udienza concessa da Sua Santità Pio IX il 6 aprile 1858, éditée dans A. Castellani, Il beato Leonardo Murialdo, Rome, 1966, I, p. 447-448.


� Lettre citée à V. Alasonatti.


� «Que Votre Sainteté daigne prêter une attention bienveillante aux paroles d'un fils qui parle prosterné aux pieds de Votre Sainteté et qui L'aime plus que soi�-même. » (G. Bosco a Pie IX, Turin, 14 juin 1858; Epistolario Motto I, p. 352.)


� Selon la lettre de G. Bosco à V. Alasonatti, Rome, 7 avril 1858 (Epistolario Motto I, p. 346), le circuit devait être: Loreto, Ancône, Venise, Milan.


� «Benevolenza del Sommo Pontefice per gli Oratorii di D. Bosco», Armonia, 18 avril 1858.


� «Indulgenze pel canto delle Sacre Laudi», Armonia, 28 avril 1858. -La colla�tion offerte par Pie IX aux oratoriens fut organisée le 24 juin après la messe. Voir «Festa di Pio IX negli Oratorii di D. Bosco», Armonia, 29 juin 1858.


� Il mese di maggio consacrato a Maria SS. Immacolata ad uso del popolo, per cura del sac. Bosco Giovanni, Letture cattoliche, ann. VI, fasc. 2 (avril), Turin, G. B. Para�via e comp., 1858, 192 p.


� P. Stella a consacré à l'histoire du «mois de Marie» trois paragraphes de son intéressant article: «I tempi e gli scritti che prepararono il "Mese di maggio" di /525/don Bosco», Salesianum, ami. XX, 1958, p. 648-694 (bibliographie à la n. 4). Leur substance est reprise ici.


� Il mese di Maria o sia il Mese di maggio consacrato a Maria coll'esercizio di vari fiori di virtù proposti ai veri divoti di Lei, dal P. Annibale Dionisi della Compagnia di Gesù, da praticarsi nelle Case de' Padri di famiglia, ne' Monasteri, nelle Botteghe, etc. Flores apparuerunt in terra nostra. Can. z: 12, Parma, per gli Eredi di Paolo Mon�ti, 1726.


� Il Mese di Maggio consacrato alle glorie della gran Madre di Dio coll'esercizio di vari fiori di virtù, Palerme, 1758. Le lecteur dévot du dix-huitième siècle pensait aussi�tôt à Alfonso Maria di Liguori, Le Glorie di Maria (1ère éd., 1750).


� Il mese di Maria, o sia di Maggio, Ferrara, 1785. «La popularité de Muzzarelli en Italie vient de ses écrits spirituels, surtout de son Mese di Maria (Ferrare, 1785) qui eut en un peu plus d'un siècle plus de 150 éditions et fut traduit en anglais, arabe, espa�gnol, français et portugais. Ce petit livre eut le mérite de répandre la dévotion mariale du mois de mai» (G. Mellinato, «Muzzarelli, Alphonse», Dictionnaire de spiritualité, t. X, Paris, 1980 col. 1659.)


� E. Campana, Maria nel culto cattolico, vol. I, Turin, Marietti, 1933, p. 471-472 (d'après P. Stella, «I tempi e gli scritti... », art. cit., n. 85, p. 667-668).


� A. Drive, Marie et la Compagnie de Jésus, 2ème éd., Casterman, 1904, p. 276-277 (d'après P. Stella, «I tempi e gli scritti... », art. cit., p. 668).


� Scotti-Pagliara, Mese di Maggio, Naples, 1867, cité dans P. Vannuci, s.j., Il mese di Maria o sia il Mese di Maggio consacrato a Maria ricercato nella sua istituzione e nelle sue origini, Florence, Luigi Manuelli, 1876, p. 92-93 (d'après P. Stella, «I tempi e gli scritti... », art. cit., p. 669).


� Précisions dans P. Stella, «I tempi e gli scritti... », art. cit., p. 667-676.


� Entre parenthèses, dans leurs écrits ces deux derniers ignoraient le mois de Marie. On en a parfois abusivement tiré que l'exercice était inconnu dans l'Italie du dix-huitième siècle: «Il serait inexplicable qu'ils n'en aient pas dit un mot, si elle (la pratique) existait de leur temps» (L. Garriguet, Mois de Marie, Paris, 1917, p. 6). Sic! 


� Voir un tableau des sources identifiées dans P. Stella, «I tempi e gli scritti... », art. cit., p. 677-682.


� Porta teco, Cristiano, ovvero Avvisi importanti intorno ai doveri del Cristiano, acciocché ciascuno possa conseguire la propria salvezza nello stato in cui si trova (Letture cattoliche, ann. VI, fasc. g (juillet), Turin, G.B. Paravia, 1858, 72 p.). Le frontispice était anonyme, mais l'introduction clairement signée par don Bosco.


� Porta teco..., p. 3.


� Voir, à ce sujet, l'article de F. Motto, «Don Bosco mediatore tra Cavour ed Antonelli nel 1858», RSS, ami. V, 1986, p. 3-20, qui développe quelques pages de P. Pirri, La questione romana, parte I (Pio IX e Vittorio Emanuele II dal loro carteggio privato, II), Rome, PUG, 1951, p. 13-16.


� Les historiens de la médiation de 1858, P. Pirri et F. Motto, ont négligé ou oublié ou ignoré cet aspect du problème, qui permet de mieux comprendre les réac�tions de don Bosco devant l'attitude du cardinal Antonelli.


� Argumentation largement développée dans la correspondance entre le pape et l'archevêque: Mgr Fransoni à Pie IX, Lyon, 7 novembre 1853; Pie IX à Mgr Fransoni, Rome, 28 novembre 1853; Mgr Fransoni à Pie IX, Lyon, 2 mai 1854; éd. M.F. Mel�lano, Il caso Fransoni e la politica ecclesiastica piemontese (1848-1850), Rome, PUG, 1964, p. 271-277. /526/


� Cette lettre de Gustavo de Cavour à don Bosco, Turin, 13 mars 1858, cotée par P. Pirri en: Arch. Pio IX, Lettere sovrane IV, est actuellement introuvable aux archives vaticanes, nous apprend Francesco Motto dans son article «Don Bosco mediatore... », loc. cit., p. 8, n. 11. Nous ne pouvons donc qu'en répéter le résumé de P. Pirri, La questione romana, op. cit., p. 13-14.


� G. Bosco à G. Antonelli, Rome, 9 avril 1858; Epistolario Motto I, p. 348. 


� Ce qui explique la présence du document - une lettre à don Bosco, ne l'oublions pas - dans les archives du Saint-Siège. Je ne crois donc pas, contrairement à ce qu'a écrit le P. Pirri, que don Bosco ait remis directement la lettre au pape. II n'aurait pas pu ensuite la «communiquer» au cardinal Antonelli.


� G. Antonelli à l'abbé Tortone, 12 juin 1858; éd. F. Motto, «Don Bosco mediatore...», loc. cit., p. 14-15.


� G. Tortone au cardinal Antonelli, Turin, 19 juin 1858; éd. F. Motto, «Don Bosco mediatore...», loc. cit., p. 16.


� En effet, on ne trouve nulle trace de la lettre de don Bosco à Antonelli annoncée par Tortone au secrétaire d'Etat dans sa lettre du 19 juin comme devant être portée à Rome par un «don Gaude». Je suppose que, le jour où il fut interrogé par Tor�tone, don Bosco était sur le point de remettre audit don Gaude sa lettre du 14 juin au souverain pontife et que son interlocuteur imagina qu'il s'agissait d'une lettre à Antonelli. En effet, toujours d'après la lettre du 19 juin de Tortone à Antonelli, ce don Gaude était parti de Turin vers Rome «par voie maritime» le 15 juin, donc au len�demain de la lettre au pape, qui, très confidentielle, ne pouvait être abandonnée à des services postaux régulièrement indiscrets.


� Nous ne sommes pas autrement renseignés sur cette proposition d'audience. Il est vraisemblable qu'elle ne fut pas formelle, auquel cas don Bosco eût, semble-t-il, remis son départ


� Allusion dramatisée aux lettres des Eglises de Gaule au pape Eleuthère signalées dans Eusèbe de Césarée, Histoire ecclésiastique, livre V, chap. III. Echo de ces lettres dans G. Bosco, Vita de' Sommi Pontefici S. Aniceto, S. Sotero, S. Eleutero, S. Vittore e S. Zeffirino, Turin, 1858, p. 36-37.


� G. Bosco à Pie IX, Turin, 14 juin 1858; Epistolario Motto I, p. 352.


�  «D. Giovanni Bosco que vous avez connu dans notre maison, se dispose à un nouveau voyage à Rome, pour certaines de ses affaires qu'il n'a pu mener à bien en rai�son de son départ précipité... » (Comte Rodolphe de Maistre à un chanoine non identi�fié, Turin, 2 juillet 1858; éd. MB VI, 32).


� D'après une lettre de l'abbé Tortone au cardinal Antonelli, Turin, 23 juin 1858; éd. F. Motto, «Don Bosco mediatore...», loc, cit., p. 16-17.


� Ces détails d'après une note de l'abbé Tortone au cardinal Antonelli, Turin, 26 juin 1858; éd. F. Motto, «Don Bosco mediatore...», loc. cit., p. 17-18.


� Minute d'une lettre du cardinal Antonelli à G. Tortone, 3 juillet 1858; éd. F. Motto, «Don Bosco mediatore...», loc. cit., p. 18.


� D'après les longues explications de G. Tortone au cardinal Antonelli, Turin, 14 juillet 1858; éd. F. Motto, «Don Bosco mediatore...», loc. cit., p. 19-20.


� G. Bosco au comte C. de Cavour, Turin, 4 août 1858; Epistolario Motto I, p. 357.


� G. Bosco à Pie IX, février 1859; Epistolario Motto I, p. 368.
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